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MODES
NOÜVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES
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III

.

J'ai sous les yeux une charmante petite brochure fraiche-
menteclose, YAlmanach du Savoir-vivre, de M ,no la comtesse
de Bassanville, notre spirituelle collaboratrice. G'est un nou-
veau Code de la bonne compagnie, qui contient toules les
ancienues traditions du savoir-vivre, ei. eomme un echo de eette
vieille politesse francaise, qui tend ä disparaltre de nos moeurs.
II y a beaucoup ä gagner a cette lecture, et il sentit ä souhaiter
que tout le inonde en
profilät.

Je n'ai pu renoucer au
pluUir de vous annoncer,
cheres leclrices, ee nou--
veau-ne d'une pensee ßne
et d'un cceur delicut;
[Tailleurs, le savoir-vivre
et la politesse fönt, pour
ainsi dire, partie des mo¬
des, — car ils s'y rafta-
chent par plus d'un eöte,
et les doivenl meine do-
miner;—jene me suis
done pas trop eloignee de
lnoii sujet hubituel en
vous signalant ee petit
livre. Et puis, a tort ou a
raison, je me considere,
tlieres leclrices, com nie
uneamieä laquelle vous
voulez bien permeüre de
faire part de ses inipres-
sions diverses, et ä qui,
lorsque l'occasion s'en
presentera, vous saurez
loujours gre de vous don-
ner une indication utile
ouun sage conseil.

A ce propos, qu'il me
soit permis de dire jci
tout ce que je pense.

A nion avis, dans un
Journal de modes, il doit
s'etablir entre la personne
qui lit et celle qui ecrit
un certain lienafl'ectueux,
qui se traduira de la par
de la premiere par une P. N° 228. — Cum

Modele de M""" Brunlies et{,'rande confiance, et s'af-
firniera chez la seconde
par un concours devoue. En ce qui me concerne, je suis com-
pletement disposee ä repondre ä tous les desirs et ä toutes les
questions, et je serai tres-heureuse de pouvoir ine rendre utile
ou agreable ä celles de mes lectrices qui voudront biens'adres-
ser ä moi.

•iß
On connnence ä apercevoir un certain mouvement dans les

grandls hoteis des faubourgs Saint-Germain, Saint-Honore,
Saint-Augustin, restes deserts depuis si longtemps. Les volets,
les persiennes se rouvrent peu ä peu; on remarque un va-et-
vient d'ouvriers et de domestiques dans les appartements : il
est clair qu'on prepare le retour !

Le vclour, mot magique pour nous, pauvres stalionnaires
qui depuis quatre mois vivons au milieu d'un Paris ötranger,

n'ayant plus ni gentilles
Paiisiennes, ni equipa-
ges brillants; au milieu
d'une population flottante
d'Anglaises aux Joijgues
tlenls etd'Allemandesaux
grands pieds ! Heureuse-
ment que voici la rentree
des classes, Novembre et
la Toussaint, trois rnolifs
reunis pour qu'on quitte
la campagne.

Vous allez voir comnie
les modes vont se dessi¬
ner maintenant : teile
confeclion, qui nous a
paru d'un gerne douteux
jusqu'ä present, sera de-
claree cbanuante dans
quinzejours, parcequelle
auia ete gracieusement
portee. Nos grandes eou-
turieres sont pretes, leurs
armoires sont bondees de
toileltes nouvelles ; mais
on ne peut repondre de
rien, jusqu'a ce que nos
elegantes aient efFectue
leur retour et sanctionne
les creations nouvelles :
alors l'engouement sui-
vra de pres.

Cependant, on pei.t
dejä prejuger certaines
tendances de la mode
sans grands risques dese
tromper. En fait de vele-
nients-, le dolrnan,— l'e-
ternel dolman! — le pa-
letot droit, la cuirasse
demi-ajustee ä devants

fuyants, le veston jouiront d'un legitime succes;et lanouveaute
elegante veut qu'on les etablisse en matelasse desoie, aveccols,
revers et parements de velours.

Gette etoffe annihile toute garniture ; pourlant, comnie des
goüts et des conleurs, il ne Liut pas discuter, rien n'empeche
d'enfreindre cette loi. Seulement le premier cas est plus^ari-
sien.

La grande casaque de velours noir —dont nous avons donne

'EAU DEMI-IIABILLE.

Hunt (rue Meyerljeer, 4).
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le modele dernierement — sera le vetement fashionnable de la
saison, avec son gracieux pli Watteau uni ou couvert d'un
coquille de dentelles sur toute sa longueur, ses devants flot-
tants, ornes au milieu du meme coquille, et ses cötes genti-
ment drapes sous un beau motif de passementerie et de jais.
On n'a sans doule pas oublie que les manches de ce riebe
manteau Louis XV sont entourees, dans le haut, d'un bouil-
lonne coupe par des creves en salin. Mais on voudra bien con-
venir avec moi que ce vetement ne peut elre porte par tont
le monde; il faut une jolie rohe pour ensoutenir les splendeurs,
et un equipage pour les voiler !

Je suis encore forcee de revenir sur le chapitre des perles et
des broderies : on ne parle que de cela dans les coulisses du
theätre de la mode ! On m'a montre des cuira-ses de velours
merveilleusement brodees ä la main, tout etincelantes de pail-
lettes reliees par des branches en canetille d'or ou d'argent;
cela me rappelait vaguement les heiles calottes grecques que,
dans ma pelite jeunesse, je brodais pour mon pere! A vrai dire,
j'aime mieux les broderies plates en soie de toutes couleurs.
Mais comme on ne viendra pas me consulter, je suis obligee
d'avouer que la paillette et l'or suivront leur marche ascen-
dante, car on perle et on brode dans les ateliers avec une acti-
vite vertigineuse.

Lorsque je songe ä toutes ces cuirasses, cottes de maille,
dentelles, fichus, bandes de velours, plastrons de voyages, ta-
bliers de rohes, etc., etc., tout pailletes et perles, — lorsque je
me les represente sur la personne de nos jolies Parisiennes
tourbillonnant dans de splendides salons eclaires a giorno, au
son d'une musique entrainante, melant ses harmonies aux
enivrants parfums des essences et des fleurs,— je m'oublie ä
supposer que c'est lä ce fameux paradis que Mahomet a pro-
mis ä ses elus!...

Vraiment, les petits enfants sont les seuls que n'ait pas
encore gagne ce que j'appellerai la maladie de la perle, et c'est,
Dieu merci ! fort heureux. Gardons-nous bien de les attit'er;
laissons-les dans la simplicite de leur äge! La mode, du reste,
est en cela d'aecord, aujourd'hui, avec le hon sens. Les petits
liommes de trois ä cinq ans continuent de porter la blouse
russe en vigogne, knicker boker, velours, etc., garnie de bou-
tons de fantaisie et de bandes de broderie anglaise.

Les petites femtnes de trois ä six ans portent egalement des
rohes plissees, qui ressemblent assez au cosiume dont nous
venons de parier; ou bien ce sont des rohes de cachemiiebleu,
rose, etc., toutes brodees ä meme l'etoffe en gros festons.

Le costume de ville en lainage uni, teintes neutres, raye
de galons de meme couleur en caina'ieu, est bien celui qui con-
vient le mieux aux jeunes personnes, de tout äge et presque
de toute condition. Beaucoup sont ainsi faits (jusqu'ä quinze
ans, du moins) : une seule jupe montee par de larges plis
creux ; corsage-blouse plisse de meme, formant basques par
une ceinture en cuir qui entoure la taille.

Le petit chapeau d'homme, ä calotte bombee, aux bords re-
leves de chaque cote, baisses devant et derriere, entoure d'un
simple velours avec aigrette de plumes raides, est, ä mon avis,
le plus simple et le plus jeune. II a conserve un pelit air d'ou-
tre-Manche qui n'est pas trop desagreable. Autantil est coquet
sur la tete d'une enfant, autant il est deplace, selon moi, sur
celle d'une femme. II est vrai que je Tai vu tres-mal porte.

Mary d'Aubekvillk.

Desei-iption des planches dans le texte.
P. N" 228.

Chapeau demi-habille. — Ce chapeau est en velours epingle marron,
a fond mou; la passe,' tendue et relevee en diademe, est garnie de coques

de ruban, poses en noeud alsacien et fixant la naissance d'une aigrette de
plumes noires. Joli noeud derriere et brides nouees sous le menton.

D G. N° 460.

i. Passementerie sur fond de guipure. Les fleurs, en relief, sont faites en
gros cordonnet et reliees entre elles par une chaine de perles de jais. Des
perles semblables forment le bord superieur.

2. Agrafe de corsage et de confection, en cordonnet, ganse et olives sati-
nees, Simulant le gland de chöne.

3. Garniture propre ä ctre mise au-dessus d'un volant, au bas des bas-
ques d'un corsage, ou en biais sur un tabuer, etc. C'est un plisse eventail
en taffetas decoupe, traverse au milieu par une passementerie, genre corde,
en ganse et perles de jais.

4. Agrafe de corsage: des olives en point de Milan posees sur guipure
de soie et reliees entre elles par de gros cordons doubles, qu'une olive plus
petite retient au milieu.

5. Dentelle de gros tulle brode en cordonnet; ganse et jais.
6. Frange riche, composee d'un galon perle formant tete, puis d'un qua

drille de ganses, avec glands de soie gradues fixes dans chaque vide, ter-
minee par des glands de soie ä totes pcrlöes retenus par de grosses perles.

7. Joli motif de passementerie, faite sur forte guipure, en grosse ganse et
jais, termine par une eioile et un groupe de trois glands, le tout perle. Cctte
passementerie conviendiait tres bien pour garnir une aumoniere, ou rece-
voir le crochet de celle-ci.

8. Agrafe en passementerie de ganse et de jais, terminee par trois pista-
ches en point de Milan.

9. Robe de soie grise. — Jupe a traine, garnie devant d'une riche broderie
en application de velours decoupe, brode de jais. Le corsage, avec col et
boutons de velours, est orne, dans le haut des epaules, d'une broderie de
meine genre, plus mignonne; meine ornement au bas des manches.

10. Petite agrafe composee d'une etoile en passementerie, posee sur gui-
pures noires, avec perles de jais etgrappe de glandsde ebene a bouts satines.

11. Molif de passementerie : une etoile en jais posee sur passementerie,
entouree de guipures froneees en etoile; deux grosses perles soutiennent uue
etoile plus petite, mais semblablc, de laquelle s'echappe un beau gland en
cordonnet de soie.

12. Effile tout en jais et glands de soie.
13. Motif en passementerie et perles de jais, avec gland tout en perles.
14. Nceuds de guipures, avec plaque de jais soutenant une plume et des

glands de perles et de soie : tres joli pour coiilurc ou chapeau.
15. Dentelle de passementerie en ganse de cordonnet et franges de jais; la

broderie est en point de guipure.
16. Noeud de coiffure, en guipure, plumes et plaques de jais.
17. Entre-deux en tulle brode de jais.

. 18. Riche garniture enetolTe brodee de jais, puis ruchec, formant ün den-
"tele surmonte d'une bände de plumes d'autruche, avec glands. de soie.et de
perles; le boid superieur, formant l'extremite de la tete, est en perles de
jais.

PI. 1170.

ToiLETTES DE MARIAGE. — 1. Demoisclle d'honneur. — Costume en
faule de deux tons, bleu electrigue. Jupon a traine, termine par un volant
de 50 cent., monte par groupes de doubles plis. — Polonaise en eloffe
plus claire, simulaatun corselet; haut du corsage en soie pareille au jupon.
Manches en soie claire, ornces dans leur longueur d'un bouillonne fonce,
avec parements assortis poses daus le bas. — Une veste Figaro sans man¬
ches, en soie claire, ouverte completement devant sur le corsage de dessous,
evasee dans le haut derriere. complete l'ensemble. Tous les bords de ce ve¬
tement et de la polonaise sont garnis de biais en soie as^urtie au jupon, et
les boutons sont de la meine couleur. — La polonaise forme uu tablier
assez court, tandis que la jupe, relevee en pouff derriere, relombe ensuit'1
tres bas. — Lingerie en mousseline et valencieunes ruchees. — Chapeau en
velours epingle bleu, ä bords renverses, avec denü-guirlande de boutons de
roses. La calotte est entouree de ruban pose en draperie, avec coques for¬
mant le pied d'un plumet.

2. Mariee. — Premiere jupe ras-terre, en taffetas blanc, rayee dans le
bas par des coulisses assez rapprocb.es. — Tuniijue a la Bulgare, en sici-
lienne, montee ä larges plis Watteau derriere. Le tablier, drape gracie^se-
ment sur les cötes, y reste fixe par des boucletles en ruban de faille et des
boutons de fleurs d'oranger ; il se termine dans le bas par uue denlelle de
Malines. — Corsage cuirasse en sicilienne, bicu collant a la taille, sans
autre garniture qu'un coquille de denlelle et de ruban entremeles de fleurs
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d'oranger, qui enloure le haut et le milieu du dos. Les manches forment le
duchesse au moyen d'une haute den teile fixe'e par une draperie en ruban,
nouee sur le dessus, avec une brauche de fleurs d'oranger. — Gants longs ä
neuf boutons. — Fleurs d'oranger posc'cs en couronne et tombant en traine.
Voile ä la Juive.

Desoription <lu pati'on coupö.

Pour les abonnees de Vedition n° 2.

Grand manteau, en drap de velours de toutc nuance. — Ce manteau
segarnit de galons en velours noir, dispose's en hranilehourgs termines par
des boutons. II est demi-ajuste, tombe droit devant et estenlierement borde
de plumes. Le dos est droit et sans couture au milieu. Le col est montant
et renverse tout autour dans le haut. Grande manche, genre page, ouverte
et garnie de plumes.

Notre patron se compose des cinq pieces suivantes :
)°. Devant. — 2°. Petit cöle. — 3". Dos. — 4". Col. — 5". Manche.
(Voir ce modelesur notre gravure coloriee n c i!68.)

ECHOS DE LA MODE

Les courses d'automne au bois de Boulogne ont eu leur der-
niere representation le 4 octobre. Cette reunion a servi de ren-
dez-vous a un certain nombre d'elegantes mondaines.

Les toilettes elaient calmes. Plusieurs de ces dames, les plus
jolies, portaient des spencers ajustes, tres ajustes ; quelquos-
une*, des robes-corselets Iacees par derriere, — style tont ä fait
moyen äge. De ce nombre, Mmes la comtesse Martel et la ba-
rönne Vigier. Cette toiletle est ravissante, mais eile ne saurait
etre conflsquee au profit de toutes les femmes. II n'y a que des
privilegiees par la svellesse de la taille qui puissent l'adoptur.

Paris a le plaisir de compter un nouveau salon, et le Corps
diplomatique une personnalite feminine de plus.

Mine la marquise de Vega y Armijo, la nouvelle ambassadrice
d'Espagne, est elegante et s'habille chezles faiseuses ä la mode.

L'autre jour, ä Versailles, — dans une de ces garden-parties,
aux environs de Paris, qu'aflectionne le beau monde, — la
marquise portait une toilelte d'un goüt exquis. Tunique Tria-
non en foulard quadrille bleu deux tons et blanc sur jupe ä
volants courts devant, ä legere traine derriere, en tafletas raye
aux meines nuances que la tunique; le volant de derriere plisse,
long, et allant se perdre sous le retroussis. Bandes de velours
bleu a plat, en garniture au-dessus des plisses et formant bre-
telles sur le corsage. Chapeau de feutre Lawrance au bord de
droite retrousse et garni d'une touffe de geranium de trois tons
de rose ; brides en velours bleu.

Rien de plus harmonieux, de plus merveilleux et de meilleur
ton que ce costume, qui convenait ä ravir au genre de beaute
de la marquise.

Nos grandes dames adoptent, en ce moment, pour leur tenue
de chasse, une mode qui la rehausse d'une facon originale :
elles portent les ordres dont elles sont decorees.

Parees de leurs plaques et grands cordons dans leurs eostu-
mes d'amazone, nos Dianes cbasseresses du /ugr/t-ii/"e i'appellent
tout ä fait leurs aieules des temps teodaux allant passer la revue
de leurs vassaux. Ressemblance de pure forme, du reste, puis-
qu'elles n'ont plus ä passer en revue que le gibier qu'elles
abattent!

V. P.

L'ELEGANCE INDIVIDUELLE

Le debutde cette saison d'automne s'annonce d'une maniere
tres favorable aux industries de luxe : il y a reprise dans la fabrica-
tion des nouvelles etoffes et les commandes se sont multipliees,
ces jours derniers, chez nos grandes modistes et nos couturieres
en vogue. Des modes naissent et quelques-unes meme sont
fort jolies. Ces modes, en outre, auront des denominations tout
ä fait gracieuses et caracteristiques.

Une idee charmante, qui vient de surgir, consiste ä donne
aux robes qui auront produit une cerlaine Sensation dans le
monde le nom de la femme qui, par ses bonnes gräces et sa
tournure elegante, lui aura acquis sa notoriete. Cette idee est
venue ä propos d'unerobe qui a eteportee,pourla premierefois,
par laprincesse Marguerite d'Orleans, ftlle du ducde Nemours ;
eile s'appelle, ä cause de cela, la robe Marguerite, et tres cer-
tainement Fun des grands succes de la saison qui s'ouvre lui
est reserve,

Cette robe est tout d'une piece: corsage et jupe en faille,
couleur loutre, recouverte aux trois quarts dans le bas de plu¬
sieurs rangs d'effiles de soie, avec marabouts de la meme
nuance. On dirait, de l'ensemble de ce velement, un paletot
formant robe et reposant sur une jupe ä plisses de velours,
egalement loutre, qui simule la traine.

De splendides receptions se preparent au chäteau de Bon-
nelles. Mme la duchesse d'Uze3 en ouvrira la Serie dans une
toilelte ä laquelle le nom d'Uzes est acquis des ä present.

La robe d'Uzes se compose d'une soie souple, quelque peu
granuleuse, ä dessin ecossais,semblableaux etoffes qui servent
d'echarpe ou de cravates aux hommes; dans son ensemble,
eile produit au premier abord un effet mordoie. La tunique est
un peu relevee sur un jupon de velours uni, qui s'assimile par
sa nuance ä la nuance dominante de la tunique. Le corsage
en velours, genre basque, tres ajuste, orne de boutons, forme
gilet. Le costume est plat et adhere au tabuer. Mais pour se
faire une idee de cette robe, il taut la voir; eile tient de larobe
princesse, si gracieuse et si souvent decrite, et du costume
actuel.

Elle a deux principales destinations : celle des receptions et
des visites chätelainas, et celle de la promenade en voiture
decouverte ä la suite d'une chasse. Son prestige depend sur-
tout du dessin et des teintes de l'etoffe. Quand une robe de
cette nature sera biea portee, on dira: C'est porte ä la d'Uzes.

La comtesse Timacheff, femme du ministre de Tinteneur, ä
Saint-Petersbourg, vient d'adopter diverses toilettes dans le
goüt de Celles que nous indiquons, et tout particulierement une
toilette de diner et petite soireequi garderason nom. Cette rohe
est faite toute en cachemire gris clair de lune, drapee devant
et formant jupe sans releve, ä traine unie derriere, bordee d'un
effile de meme nuance, retombant sur un plisse de faille ega¬
lement gris.

Cette application de cachemire en robe du soirest une des
plus heureusescreations et des plus originales qui se soient fai-
tes depuis longtemps. Les teintes employees pour cette robe
sont generalement tres päles et douces; l'etoffe se prete ä
mille plis et s'allie a la simplicite la plus exquise. C'est une
toilette qui semble etre particulierement ä l'adresse desjeunes
filles.

La princesse Metchersky, dont l'elegance a ete remarquee ä
Biarritz, a fait collection de cette nouveaute cachemirienne;
eile en ade plusieurs nuances.

*

On peut inferer du sentiment actuel qui preside aux toilettes
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des femmes du beau et bon monde, qu'elles tendent toutes ä
une elegance individuelle, c'est-ä-dire ä repudier les modes ä
l'etat de contagion, dues ä l'initiative de quelque atelier en
renom tapageur. La femme vraiment elegante ne veut plus
aller demander ä sa couturierede lui faire une robe ä la mode,
mais ü sa *>iode, de facon ä eviter ce qui se voit si souvent,
que le möme vetement dunt eile se pare, assimile ä un produit
de pacotille, ne soit immediatement expedie aux elegantes de
Lima, Buenos-Ayres, Pernambouc ou Guatemala.

L'individualisation des modes est le seul moyen pnur une
femme de goüt d'echapper ä la vulgarite. Autiefois il existait
des classes et chaque classe avait une elegance ä eile, une ma-
niere de s'habiller dont nul n'osait s'ecarter. Aujourd'hui que
les classes ont disparu, du moins legalement, etquel'usage
ne s'oppose point en matiere de toilette aux empietements des
petites vaniteuses, l'elegance devient de rigueur pour etablir
et manifester les distinctions naturelles.

Le jour oü les femmes du monde se seront penetrees de
celte verite, leurs toilettes eveilleront une attention beau-
coupplus vive.

Les salons seront des galeries fort interessantes ä etudier
et les femmes y gagneront. Jusqu'ici, la mode generalisee a
ete si imperative qu'elle leurimposait moins une toilette qu'un
uniforme. Toutes les robes se ressemblaient; qui en avait vu
une les avait toutes vues, d'oü resultait, dans l'aspect des
reunions de femmes, une monotonie fastidieuse, aboutissant
parfois ä l'ennui.

II existe une maxime, en fait d'elegance, qui n'est pas assez
ecoutee: «La femme de goüt, dit-elle, ne suit pas la mode;
eile la fuit ! » Pour faire une heureuse appliealion de cette
maxime, il faut arriver ä l'individualisation des modes ou, en
d'autres termes, ä l'elegance individuelle.

Une Observation encore ä propos de la toilette.
Un physiologiste en matiere d'elegance et de modes pretend

' qu'ä Paris, en debors de la classe interlope, les femmes, sur-
tout celles qui appartiennent au grand monde, se distinguent
par des toilettes d'un caractere calme, et que plus elles sont
comme il faut, moins il y a d'esbrouffe dans leurmise. Cela
peut elre vrai, ä quelques exceptionspres toutefois ; mais pour
notre observateur, le fait est incontestable, meme dans sa ge-
neralisation. Selon lui, cette sobriete dans le sentiment de la
toilette serait etroitement liee ä l'euphemisme du parier pari-
sien. Partant de la, il aftirme que les modes en France ont
d'autant plus d'exageration,que la maniere de parierest accen-
tuee ; et il se Hatte de pouvoir dire sans se tromper, ä la vue
d'une toilette de femme, si celle qui la porte est de teile ou
teile de nos provinces : Bordelaise, Proveneale ou Franc-Com-
toise, etc.

La correlation, en tout cas, est confirmee par ce qui se fait
remarquer en Touraine et dans le ßlaisois, oü l'on parle le
franijais sans accent et oü les femmes s'habillent avec une ele¬
gance tres pure. L'observalion est basee sur les inemes lois
ä la faveur desquelles nous distinguons une Anglaise d'une
Allemande, une Allemande d'une Espagnoleou d'uneIlalienne,
non par leurs modes, mais par la seule maniere qu'elles ont de
modifier les memes modes.

Rien de plus recreatif dans une sallede speetacle, par exem-
ple, que de chereber ä se rendre compte de l'exaclitude de
cette partie de la physiologie de la toilette.

Eugene Chapus.

LA VIE PARISIENNE

Les meres d'aclrice sont souvent de force ä rendre des points
aux enfants les plus terribles.

Une de ces venerables femmes venait de presenter sa fille au
direcleur de l'Odeon.

— Eh bien, madame Dubourdin, lui demande une de ses
voisines de löge, eles-vous satisf'aite de votre demarche?

— Moi, satisf'aite? s'ecrie la maman, mais je suis furieuse !
— Le direcleur vous a doncmal recue?
— Non; mais figurez-vous qu'il veut faire debuter ma fdle

dans levieux repertoire.. Entendez-vous?... le vieux reper-
toire!... une enfant qui n'a pas encore vingtans !

*

Ce n'est pas une fois, mais sept fois qu'il faut lalire, cette
annonce abracadabrante, relevee textuellument dans un Jour¬
nal :

AVIS

A VENDRE
UN PARDESSUS DRAP NOIR

Coupe ä con tre-po il,
Pour un komme droit,

A DE TRES B0NNES CONDITI0NS,
Defiant toute coneurrence pour la coupe. — S'adresser au

bureau du Journal.

Un chef-d'oeuvre, n'est-il pas vrai?
Le placement de ce paletot sera peut-etre difficile: un

hornme droit est un oiseau si rare !

II ne faudrait pas s'imaginer que cebon Calino habite exclu-
siveinent Paris ; on le trouve egalement, tres souvent meme,
dans les environs. En voulez-vous la preuve?

« Nul n'est cense ignorerlaloi » est un serieux axiome de
droit, dont l'oubli a coüte eher ä bien des gens.

Afin de concourir pour sa part ä la grande täche de Instruc¬
tion obligatoire, un juge de paix de la banlieue a ouvert des
cours gratuits dans lesquels il commenfe devant les paysans
certains artules de la Gazette des Tribunaux, en mettant les
decisions de la justice ä la portee de ses rusliques auditeurs.

Le premier soir, un rural a eu son mot:
— Sijamais je medeeide ä flanquer une roulee ä mon voi-

sin Pierre, a-t-il dit, je ne la prirnediterai pas.
*

Un sergent de ville s'arrete devant un individu qui s'installe
sous une porle cochere avec un caniche et un ecriteau portant
les mots tiaditionnels :

« Pour un pauvre aveugle, sHl vous plait? »
— Mais, ditl'agent, vous prenez la place du pere Mathieu.
■—Je le sais, monsieur l'agent, seulement comme il vienl de

se marier, il m'a vendu son fonds.
— Vous n'etes pas aveugle?...
— II m'a cede son fonds, mais je ne lui ai pas achete ses

yeux.
— Ah! mais c'est de la fraude, cela !...
— Ne vousfächez pas, mon agent; on deviendra aveugle, je

vousle promets, mais avant je tiens ä voir sila place est bonne.

All

SÄ
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Ces enfants!...
On faisait la morale ä Bebe.
— Vois-tu, lui dil sa mere, il faut savoir soufTrir ce qu'on ne

peut empecher.
— Pourquoi, maman, ne pas plutöt empecher ce qu'on ne

peut souffrir?

Pauvres examinateurs !... On vous en fait parfois enlendre
de dures, sous pretexte de baccalaureat!

Dernierement, le fi's Z... passait son examen. On lui parle
dela mythologie et des Muses.

L'Examinateur. — Sous quel patronage etait placee la danse?
Le Candiüat. — La danse ?.. La danse... (comme inspire

soudam). Sous le patronage de saint Guy ! I

PLAISIR D'AUTOMNE

Un assez agreable divertissement d'automne pour les dames,
c'est la peche aux ecrevisses, et il est a la mode, celle annee,
dans toutes les residentes qui possedent \in cours d'eau. Cette
peche, comme chaeun sait apparemment, n'est guere prati --
cable qu'assez avant dans l'a soiree. presque dans la nnit. Elle
n'exige pas un tres-grand appareil et donne lieu cependant a des
effets tres-pütoresques, dont la Vie paris.ienne offre ä se.s lec-
teurs une idee aussi complete quepossible.

Notre derniere peche de ce genre, ecrit le narrateur, s'est
faite dans la V..., charmant ruisseau assez impelueux, gräce ä
de grosses roebes disseminees ei>. quelques endroits de son lit
et qui lui fönt prendre, par instant, les airs mutins d'un torrent
en miniature.

Yoici comment les choses sc sont passees -.
Toute la journee, la maison entiere a ete enrumeur pour

preparer les balances avec lesquelles on prend les delicieux
petits homards d'eau douce. Ces balances sont de petits filets
ronds, ä peu pres grands et profonds comme un plat ä entre-
mets, montes sur un cercle de fil de fer, lequel cercle est sus-
pendua trois cordelettes qui se reunissent en noeud ä cinquanle
eenlimetres au-dessus du plateau. Au centre de cette balance,
appelee -pechette lä-bas, il laut attacber avec un hl un petit
morceau de viande crue ; vous sentez que des doigts roses et
delicats repugnent ä cette besogne ; ce sont ces messieurs, aides
par les domestiques, qui s'en chargent.

Vers dix heures du soir, on qui-tte le chäteau pour aller trou-
ver laV... qui delimile leparc. Huit servileurs, sur deux files,.
portent des torchespour eclairer la route et, tout-ä-1'heure, le
ruisseau.

Les dames marchent au centre, suivies et precedees des
hommes, car la nuit, qui est profonde et sans etoiles, leur fait
un peu peur. Elles sont velues d'une maniere charmante et
tres-fantaisiste dans sa simplicite. Sur la tete, qui un capulet
rouge, qui une mantille de laine blanche, qui un voile de den-
telle artistement enroule autour de la tete et du cou ; presque
toutes en robes de bure; vraie büre des Carmelites (etoffe qui
va faire fureur cet hiver pour les costumes et negliges), garnie
sobrement de faille de meme nuance, sans pouff ni double jupe,
tombant au-dessus de la cheville et decouvrant des pieds Tes¬
tes mignons dans de forls souliers laitiere.

Voici la V... Le parc ä desaspects sauvages et romantiques
sur ses bor.ds : huissons d'eglantiers, grands saules, etc. Sur
la rive opposee, un cöteau couvert d'une haute futaie de ebe¬

nes. Les servifeurs se rangent le long de la rive du parc ; les
lumieres rouges des lorches se refletent dans l'eau, tout en lais-
sant dans une ombre indislincte la foret montueusc.

Les bateaux sont demarres ; on y fait entrer les dames,
arme.es de leurs pechettes. Les messieurs rameront et laisse-
ront ä leurs jolies passageres tout le plaisir de celte peche
facile.

Et maintenant, on suit les berges du ruisseau. La pechette
est jetee sur un fond uni, degarni d'herbes et de racines ; il
faut attendre patiemment quo les ecrevisses arrivent, attirees
par l'appät. Gelte attonte n'est pas tres-prolon-göe : la V... est
pleine d'ecrevisses. E f , du reste, par cette nuit sans lune, eclai-
ree seulement par les points rouges des torches, on devise tres-
agreablement entre voisins et voisines, de mille choses qu'on
eluderait pent-etre au grand jour du soleil et deslustres.

Souvent de petits cris de triomphe sont arraches aux jolies
pöcheuses ; elles retirent leur balance chargee de trois ou qua-
Ire ecrevisses qui sont bien vite jetees sur des orties disposees
a cet effet, dans un coin du bateau, Parfois aussi, c'est un cri
de douleur qui echappe : la pecheuse inexperimentee a laisse
prendre ses petits doigts blancs dans les pinces de l'ecrevisse,
et eile a assez de peine ä se degager de cette etreinte.

Enfin, on a recueilli quelques centaines d'ecrevisses. On
nombre sa peche de bateau en bateau. Le grand air vif et froid,
l'exercice violent amenent un peu de faligue ; il faul penser au
retour, qui s'effectue dans le meme ordre que l'arrivee.

La salle ä manger est vivement eclairee, un grand feu clair
brille dans la cheminee. Sur la table, du punch, du the, des
viandes froides, des pätes. On s'attable, on mange comme des
ogres, on rit, on cause ; il est trois heures quand on monte dans
sa chambre.

X...

LES MODES COMPAREES

Le vent est aux expositions et, alors meme qu'elle y scmble
le plus etrangere, la mode y trouve son compte.

L'Exposition internationale des industries maritimes et flu-
viales, qui aura lieu en '1875 dans le Palais de l'Industrie, ne
sera pas seulement un encouragement sans precedent donne
aux industries navales ; eile estenvisagee par les grands fabri-
eants et par l'exportation francaise comme im element assui'ö
de prosperite du commerce national. Des commissariats fonc-
tionnent dans plusieurs grands centres industriels ; d'autres
commissariats s*ont installes äi'etranger, et l'on peut des au-
jourd'hui compter sur un succes.

Utille dulei (l'agreable et l'utile), teile est la devise adoptöe
par la direction de l'Exposilion de 1875. Deja l'on s'oecupe de
l'organisation des concerts qui aurontlieu pendant toute la du-
ree de 1'Exposition dans la grande nef du palais, et de plus on
prepare, dans lagrande section consacree ä l'industrie de l'ex¬
portation, un salon'special pour les modes parisiennes.

Les objets d'habillement et de toilette seront exposes au
moyen de mannequins de confection artistique et donneront,
comme objet de comparaison avec les modes actuelles, les
modes du premier Empire, de la Restauration, de la Monar¬
chie de Juillet, etc., etc.

Voilä une maniere d'exposer les costumes que nous vou-
drions bien voir adoptee par nos musees, celui du Louvre en
pai'ticulier, qui possede une magnifique collection de cos¬
tumes antiques dont le seul defaut est d'etre soigneusement
serres dans des tiroirs, oü il est inipossible de les examiner et
d'en etudier l'effet.

R. IL
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IX.

— Suite. —

Ce n'est pas avec Marquis seulement que j'aurais voulu
changer ce jour-lä, mais avec un bouledogue. Carenfin eile ai-
mait les chiens !... Mais ce que je venais de voir, ni eile, ni per¬
sonne ne pourrait l'aimer.

Etant ce que j'etais, paraitre devant eile, devant celte fee?...
Jamais.

Eh bien ! je Faimerais tout seul, comme parle passe, dan s
mon coin. Je n'etais dejä pas si malheureux! Ce que j'avais
de l'amour n'etait-il pas la meilleure part, celle que rien ne
peut gäter, puisque personne ne peut vous la prendre, celle
qu'on donne?

Je me mis devant ma lable et j'ecrivisun petit mot ä l'adresse
de la princesse d'une main presque calme. Je pretextais d'un
engagement anterieur pour me dispenser d'aeeepter une invi-
tation qui m'bonorait.. Mes samedis etaient pris.

Mon mot porte, mon sang-froid me revint. Mon renoncement
etait complet, le sacrifice elait fait ; il etait definitif. La paix se
refit dans mon coeur. Je n'avais pas le femps d'etre amoureux
d'ailleurs ; la mer m'attendait, l'inconnu, le monde entier; la
carriere des miens ä parcourir, la vie de mon pere ä imiter.

Ce retour vers la famille detourna un instant ma pensee de
a folie qui l'obsedait. Je me revis enfant dans les bras de ma
mere, sur les genoux de mon pere, adore par ceux qui s'ado-
raient: on pouvait donc m'aimer! Mais l'amour d'un pere, mais
l'amour d'une mere, c'est aveugle. Ma foi, aveugle ou nön,
cela avait ete bien bon ; cela avait fait de mon enfance comme un
doux reve. Ah ! pourquoi etais-je orphelin ? De quel vol je se-
rais retourne au nid!

Et puis, apres avoir pense ä moi, je pensai ä eux; je vis la
douce figure de ma mere, me montrant, quand j'etais petit, le
Portrait de son mari, pendant ses absences, et me disant:
« Aime-le bien, vois comme il a Fair bon, vois comme il a Fair
fort et doux, ton pere ! tu seras comme lui, mon enfant, robuste,
vaillant, tendre et beau. »

Elle disait: beau ; le son de sa voix, la noie qui sortait de son
coaur quand ce mot arrivait sur ses levres, ce mot: beau, qui
me frappait par le souvenir pour la premiere fois, je Favais
dans les oreilles, comme si d'un souffle invisible, comme si de
lä-hautl'äme meme de cette tendre mere l'eüt apporte jusqu'ä
moi. J'ouvris un petit tiroir oü etait ce qui me restait d'eux,
leur portrait.

Mes yeux etaient humides ; ma poitrine, remplie jusqu'au
bord de la plus pure emotion. Je baisai pieusement ces cheres
images, et ä travers mes larmes je regardai mon pere pour la
premiere fois comme je venais de me regarder moi-meme et
vis quel homme il avait ete.

Oui, il etait beau, mon pere ! Quel noble visage ! quelle fer-
mele ! quelle simplicite! et lesbons yeux! et Fadmirable bouclie!
Derriere ses levres fermees, je crifs revoir ses dents magni-
fiques, eclatantes, qui faisaient briller son sourire quand la joie
etait dans la maison, quand mamerem'apportaif dans ses bras.

II etait beau ! car c'est etre beau que d'etre rayonnant de
courage et de mansuetude; il etait beau. Ah ! que ma mere
avait raison

J'arrive lä ä quelque chose qui n'est pas commode ä dire,
mais que je vous dirai tout de meine : c'est que tout ä coup,
apres m'etre essuye les yeux, la pensee me vint, dans un der-
nier regard, qnej'etais tout son portrait.

Je retournai ä mon miroir.
Au lieu de mon visage trouble de tout ä Fheure, j'y vis une

bonne figure, qui me souriait, qui m'encourageait, la figure
qu'avait du avoir mon pure quand il n'avait que mon äge et
qui semblait me dire : «c Console-toi, mon garcon, nous ne
sommes pas si mal, et ta mere en m'aimant, quoiqu'elle tut
bien jolie, n'a rien fait d'extravagant. »

Et ä son tour le portrait de ma mere me parla; ses yeux
m'embrassaient: «Mon enfant, mon eher enfant, repetaient-ils,
d'autres que moi t'aimeront; mais pour cela ne va pas m'ou-
blier. »

A pnrtir de ce jour-lä, mes amis, je ne pensai pas plus ä ma
figure qu'ä la lune, et je me dis : « Elle est comme ca, arrange-
t-en, et tant pis pour l,es autres s'ils ne savent pas en tirer
parti. »

J'en vins ä plaisanter avec mon robuste physique : « Apres
tout, me disais-je, Hercule n'etait pas joli et Omphale le faisait
filer; mais eile Faimait, lorsqu'il avait bien fait son ouvrage.
Eh bien ! quand je devrais filer un peu !... Qui est-ce qui ne
file jamais, avec une femme ? les maladroits. »

X

Le courage m'etait revenu. Toutefois, par mesure de pru-
dence, j'avais pris la resolution de demenager. Maisjen'en
eus pas le temps. Mon hisloire devait avoir un complement.
II arriva ä courte echeance : l'amour concentre ne s'evapore
pas comme cela tout de suite.

Je crois malgre tout que je ne me serais jamais trouve, de
mon plein gre, en face de la princesse, si un evenement de la
plus haute gravite, survenu deux jours apres dansla maison,
n'avait pas opere ce miracle.

Marquis, Fingrat Marquis, faligue de bonheur, profita, un
soir que la princesse etait aux Italiens, d'une distraction de la
femme de chambre pour prendre la clef des champs.

Sa maitresse, ne le trouvant plus ä son retour sur le pied de
son lit oü c'eüt ete son devoir de l'atlendre, avait bouleverse la
maison. On avait ete partout: chez le pair de France, chez les
professeurs, chezledentiste et jusque chez moi. Marquis n'etait
nulle part.

Le lendemain matin, la belle petite princesse etait ä moitie
folle de douleur. Le quartier elait dejä en rumeur, tous les
domestiques etaient en Fair. Cinq Cents francs de recompense
etaient promis ä I'elre fortune qui ramenerait le fugitif. Les
plus dormeurs s'etaient leves malin.

Je me grattai un instant le iront-en me demandant ce qu'exi-
geait mon devoir. Un regard jete ä travers mon rideau sur la
chambre a coucher de ma volsine, qui presentait une veritable
scene de desolation, me le dieta.

Un domestique tout etfare etait debout devant eile. II rap-
portait une nouvelle desastreuse. Un factionnaire avait vu Mar¬
quis sortir du Luxembourg du cöte de la rue de Vaugirard, en
compagnie d'une grosse chienne noire, qui n'avait rien de
distingue. II avait plu la nuit, Marquis etait fort crotte; la
femme de chambre n'eut que le temps de mettre sousle nez de
sa maitresse un flacon de sels, eile allait s'evanouir.

Je pris mon chupeau et en deux sauts je fus dans la rue. Ce
n'etait pas la recompense honnete qui me faisait courir. « S'
je trouve Marquis, me disais-je, je ferai hommage de ma trou-
vaille ä madame Biiranger qui, pour avoir les cinq cents francs
promis, me gardera bien le secret de cette derniere faiblesse. »

Tout en prenant Je chemin de la rue de Vaugirard, je m'ap-
plaudissais avec une sorte de serieux de ma resolution : « C'est
bien, ce que tu fais lä, c'est d'un chevalier d'un autre äge ;
carenfin, si Marquis avait ete perdu, irreparableinent perdu i
il y a seulement quarante-huit heures, tu n'aurais certai-
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nement pas fait de neuvaines pour obtenir du ciel son retour. y>
Jetraversais les galeries de l'Odeon quand je fus eclaire, —

rion, eclaire est trop faible, illumine vaut mieux, — quand je
fus dis-je, illumine par une Inspiration soudaine;

«Marquis, me dis-je, n'est pas un chien de deux sous : si
cela ne les vaut pas, cela sepaye deux ou trois cenlsfrancs, ces
vilaines peiites beles-la. L'evasion de Marquis date de dix a
onze heures du soir ; il n'est que sept heures du tnatin ; Mar¬
quis ne peut pas avoir trouve a celte heure-la, dans les rues,
une autre princesse pour le recueillir, et si mon nez ne me
trompe pas, il adu tomber entre les mains de Tun de ces cou-
reurs de nuit qui fönt argent de tout.

»J'aivuvingt fois de ces gaillards-lä se promener sur le
boulevard avec des chicns de luxe, a vendre, dont ils n'etaient
certes ni le pere ni la mere, et qui ne devaient pas meme
avoir sur eux les certificais d'origine de leur menagerie. Qui
sait si Marquis n'a pas ete recueilli par un de ces philan-
thropes! »

Et j'allai tout droit chez Torloni.

XI

L'air etait frais; je m'inslallai ä une table pris de la fenetre,
je me permis de me faire servir une tasse de chocolat destinee
ä me donner de la paiience, et j'attendis. Je ne vous decrirai
pas le boulevard ä cette heure malinale ; je crois pourtant pou-
voir insinuer, sans medire de ces beaux quartiers, que les gens
qui passent sur leurs larges trotloirs des le debut de la journee
n'ont pas preeisement l'air d'avoir passe la nuit dans leur lit.

Je me livrais a celte reflexion, quand mon attention fut atti-
ree par l'apparition d'une süperbe jeune femme un peu rousse,
qui avait une toilette passablement frippee. Cette jolie jeune
femme etait suivie par un grand escogrifl'e tres deguenille, qui
trainait derriere lui, attaches ä plusieurs bouts de ficelle, deux
levrettes, un chien de chasse, et, ma foi, Marquis, le coupable
Marquis, suivait au bout d'une autre corde.

La jeune femme se defendait d'acheter une des levrettes,
mais le marchand avait vu son ceil caresser la jolie bete en
passant, et il esperait evidemment se debarrasser aux depens
de la promeneuse matinale de ce complement a quatre pattes
de la toilette des femmes qui sont trop comme il faut pour sor-
lir seules. Ce qui ine frappa, c'est qu'elle ne faisait aucune at¬
tention a Marquis. II faut dire qu'apres la nuit qu'il venait de
passer, Marquis n'avait pas l'air d'un millionnaire.

Payer monchocolat, que je n'avais pas pris, aborder le cour-
tier en cbiens voles ou trouves, racheter l'infäme Marquis, ä
tout prix, pour deux louis, ce fut l'affaire d'un instant.

La jeune femme me regarda d'un air qui pouvait dire :
« Pendant que vous y etes, si vous m'acbetiez nia levrette, je
vous en serais bien reconnaissante, allez. y

Mais je n'aimais pas assez les chiens pour pousser la galan-
terie jusque-lä. Un fiacre passait, Marquis et moi nous rou-
lämes rue d'Enfer.

On ne pense jamais ä tout. Au lieu de me defier et de'faire
arreter mon ßacre quelques numerosavant celui de la maison,
je le laissai debarquer sous la poi le codiere.

Qu'est-ce que j'y vis? Qu'est-ce qui nous y recut? Ma petite
princesse elle-meme, qui n'avait pas pu tenir ä son impatience
et qui etait descendue en pautoufles pour interroger de ses
grands yeux inquiets les deux bouts de l'horizon.

Dam 1 je dois dire qu'elle ne marcbanda pas la reception.
Marquis et moi nous fümes recus, Tun portant l'autre, ä bras
ouverts. II n'y eut pas a s'en dedire : il fallut inonter quatre ä
quatre avec eile notre escalier, etquand nous fümes sur le palier,
au lieu de me laisser rentrer chez moi, comme j'en montrais la
pretention, c'est en me poussant devant eile d'un petit geste

demi-imperieux, demi-familier, qu'elle rn'introduHt dans son
appartement, donteile referma vivement, de ses deux jolies
peiites mains, la porte, avec un geste qui semblait dire : « Je
ne suis pas malheureuse ; j'ai fait deux prisor.niers pour un. »

XII

L'abordage avait ete si soudain que je n'avais pense ä rien,
pas meme a trembler.

Le danger etait lä:j'yfis face tout naturellement et je sentis
cejour-la que je ne serais jamais poltron que pendant la minute
qui precede le combat. J'etais un peuessoufle, mais tranquille.
Ma petile voisine, eile, etait afTolee de son chien, de moi, de
tout. Nous etions de vieux amis.

Quand eile se fut un peu calmee, on donna le Marquis ä la
femme de chambre, avec ordre de le purifier, de le mettre dans
quelque chose qui sentit bon, de lui faire enfin une toilette
complete, et je me trouvai dans un boudoir sur une cbaise un
peu basse, nez ä nez avec celle qui m'avait fait tant de peur,
comme si je n'avais fait, que cela de ma vie.

II fallut raconter l'histoire du Marquis retrouve, je la racon-
tai. Quand ce fut fait, m'a voisine m'entreprit.

— Vous etes mon voisin, pourquoi avez-vous refusemon invi-
tation ?

Sa simplicite, sa bonne gräce, oü il n'y avait nul appret, sa,
boune foi presque enfantine, m'avaient delie la langue comme
par miracle. Je sentis tout de suite que j'avais devant moi une
belle et bonne petite äme, sans replis, ä quije pouvais conter
toules mes peines.

Ma foi, alors, je pris mon parti.
P.-J. Stahl.

(La fin au prochain numero.)

LES DE BUTS

L'afflche, pour ce soir-lä, porte en grosses lettres ces mots

Debut de Mlle X. ..

Les marchands de billets ont, pour la circonstance, pris
quelque solennite. Depuis la löge du concierge jusqu'aux pu-
pitres des musiciens de 1'orcheslre, les commenlaires vont
leur train et naturellement c'est la debutante qui fait les frais,
de toutes les conversations.

Pendant ce temps-lä, chez celle qui, pour la premiere fois,
va affronter la rampe, c'est un bouleversement universel. Les
parents, les amis sont accourus en procession depuis le matin :
ceux-ci pour apporter leurs vceux, ceux-lä pour empörter des
billets, presque tous pour donner un conseil, car, nous autres
Francais, c'est ce que nous donnonsle plus genereusement.

— II faut qu'elle mange, dit le pere. Si eile n'a rien dans
l'estomac, la pauvre enfant n'aura pas la force d'aller au bout
de son röle.

— II ne faut pas qu'elle mange, dit la mere. Si l'emotion la
prend, eile etouffera et les notes ne sortiront pas.

— Si eile ne mange pas, eile risque de tomber en faiblesse.
— Si eile mange, eile est capable d'avoir une congestion.
Puis c'est le professeur qui est venu faire ses dernieres ob-

servations ; puis c'est la costumiere qui n'est pas prete ; puis
c'est. ..

Confusion, chaos, angoisse ! C'est un jour qu'on n'oublie ja¬
mais que celui-la.

Et plus tard, qu'elle ait reussi ou echoue, lorsqu'elle aura
atteint la soixantaine, la debutante d'aujourd'hui racontera en-
core les emotions inseparables de cette memorable epreuve.
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Or, je vousle demande, est-ce que nous ne passons pas Ions,
plus 011 moins, par lä ? Est-ce que )a vie lout. entiere n'est pas
toujours pour nous une serie de debuts plus ou moins emou-
vanls les uns que les aulres?

Le premier, celui dont on se lire generalement le plus sotle-
ment et dont pourtanl on conserve le Souvenir le plus efficaee,
c'est :

Le debut de l'amour

Le poete a eu raison :
— Soit, n'y pensons plus, dit-elle...
Depius j'y pense toujours.

C'est l'eternelle histoire.
Quelle etait celle qui, la premiere, a fait batlre un coeur qui

s'ignorait encore ! Est-ce que cela comple en pareil cas ?
Qu'importe le flaron, pourvu qu'on ait l'ivressel

Elait-elledumonde? Etait-ce unepetite paysanne rencontree
pendant les vaeances ?

Tout est possible, et rien n'est ridicule dans cet ordre d'idees.
Quand on ne peut pas debuter ä la Comedie-Francaise, on de¬
but e ä Bobino !

Mais ce qui ne change pas, c'est le scenario. Comme il sem-
ble que jamais il ne pourra sorlir de la bouche, ce mot aimer,
que l'on jette erisuite aux quatre vents de finsouciance !

On tremble, on begaye. On est bete. On est siffle.
II n'est pas moins vrai que plus tard on se le rappellera

toujours, ce debut de l'amour, dont on a empörte la plus poi-
gnante des impressions.

Un autre debut memorable, c'est :

Le debut de la fortune.

Juste ciel ! quelle epopöe! On est alle presenter ses devoirs
de jour de l'an ä la lante Durand.

La tante Durand a ecoute le compliment en dodelinant la tete.
Apres quoi, eile a ouvert un petit tiroir ä droite de la che-

minee.
Oh ! ce tiroir, on le voit encore! Elle en a tire une piece de

20 francs. Oui, un louis ! Et l'on a descendu l'escalier quatre
ä quatre. Et quand on s'est senti dansla rue avec le louis dans
la poche...

C'est-ä-dire qu'on se demandait laquelle de toutes ces mai-
sons-lä on allait acheter. Un louis !

Tas de passants que vous etes, vous pouvez me regarder! II
est la, dans mon gousset. Vous n'en avez peut-etre pas autant
dans le vötre.

Un louis !...
Tenez, vous, monsieur, qui etes devenu millionnaire depuis,

repondez, lamain sur la conscience !
Je parie que, meine en tripotant les cent mille de rentes h

la Bourse, vous n'avez jamais retrouve le tic-tac que vous avait
cause le louis de la tante Durand?

LE DEBUT DE LA GLOIRE.

Ce n'est pas grand'chose, vu ä distance, qu'un second prix
de theme latin.

Mais quand on y est!
Dans la rue, la couronne sous le bras, flanque de toute sa

famille. Quel defile!
Et le lendemain matin, dans les journaux, quand on avuson

nom imprime parmi les eleves le plus souvent proclames!
C'est comme la premiere etape de la vie litteraire : les pa-

roles d'une romance inseree dans un Journal de demoiselles...
Mais on s'imagine que l'univers entier la sait par cceur le

lendemain.
Pendant trois mois on se promene avec le numero dans sa

poche. On le tire de temps en temps pour le relire.
Et quand on passe devant l'Institut, on cligne de l'oeil en

murmurant :
— Plus tard!

LE DEBUT DE LA DOULEUR.

II ne sont pas tous gais, les debuts de la vie. II y en a de
terribles. Celui-ci est poignant.

On etait lout petit, tout petit.
On a entendu dire d'ibord :
— Maman est malade.
Puis on l'a vue qui pälissait, qui maigrissait, qui s'attristait.
Elle s'est mise au lit : cela n'a pas ete long, car la phthisie

a vite fait.
On a entendu dire alors :
— Maman est morte.
On avait sept ans. On jouait aux billes dans la chambre ä

cöte... i Maman est morte!... » On ne savait pas ce que cela
pouvait bien vouloir dire au juste; mais on a cesse de jouer
aux billes.

Tout le monde pleurait... Pourquoi?... maman est morte...
On a pleure comme les autres.

El puis il est venu des hommes noirs avec une boite.
■—Maman! maman!
Les hommes noirs l'emportaient. On a pleure plus fort.
La chambre vide... des habils de deuil... plus de baisers,

plus de caresses, des soins mercenaires...
— Maman! maman...

Ainsi ils vont, les debuts d'ici-bas, se suivant sans se res-
sembler.

Car ä ce theätre-lä, d'un bout de l'annee ä l'autre, on joue
tous les genres ä la fois.

A ce theätre-lä, le tragique et le comique secoudoient perpe-
tuellement.

A ce theätre-lä, les rires de l'orchestre et les larmes des
loges s'entre-croisent perpetuellement sans se comprendre.

Pierre Veron.

UNE HERITIERE, S'IL VOUS PLAIT?
(Nouvelle)

— Suite. —

Teile est, ou ä peupres, la perspective qui s'offre aux yeux du
voyageur. En n:aints endroils, le sol, plus ou moins mouve-
mente, pre^ente une succession de collines regulierement ar-
rondies ou de configuiation bizarre, servant de cadie ä des
vallees generalement peu profondes.

La campagne, dans les parcours d'Epreville ä Breaufe, n'ac-
cuse pas de ces accidents de terrain ; le paysage, relativement ä
decouvert et sans depression sensible, n'a pas de caractere
saillant ni particulier.

Cependant Onesime gagnait au pied, et, tout en chanton-
nant ou en sitflotant Ma Normandie, de Frederic Berat, ou
Les vieux Normands, d'Ameline, il se disait que, cette fois du
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moins, il ne manquerait pas son entree et serait au logis du
pere Marteau ä heure fixe. En peu de temps, en effet, il avait
atteint Goderville, bouig assez coquet, assez rectiligne, bien
campe d'aspect, qu'il allait traversant d'un bon pas, s'etant
promis ä lui-meme de ne pas s'arreter en chemiti. Mais le
guignon qui semblait le poursuivre devait le rendre parjure ä
sa promesse. Au tournant de la p!a< e, il s'entendit tout ä coup
heler par des voix bien eonnues : c'etaient des gars de Crique-
beuf et de Fn>bervillej parmi lesquels Jeröme Pretavoine, un
camarade particulier d'Onesime el qui, le voyant passer, d'un
cabaret oü ils etaient en train de choquer le verre, voulaient
lui faire une politesse.

— Or ga, maitre Onesime, oü vas-tu donc ainsi ?
— Onesime en habil!
— Et ä basques !
— Peste !
— II retourne donc manage, cette fois, que te voilä tire ä

quatre epingles '! mais, mariage ou non, tu vas trinquer avec
nous : les amis avant tout.

Onesime ne savait que repondre; il ne voulait dire ni oü il
allait, ni ce qu'il allait faire ; il se contenta d'objecter qu'il etait
presse et ne pouvait s'arreter.

— Plus souvent! dit Jeröme, a-t-on jamais vu pareil gars ?
serais-tu devenu fier par hasard ? tu vas entrer avec nous le
temps de te rafraichir un brin.

Comme il faisait tres-chaud et comme, en definitive, One¬
sime ne pouvait decliner l'invitation sans froisser ses cama-
rades et en particulier Jeröme, il se laissa entrainer. Au pre-
mier verre, il voulut repartir, on s'y opposa : Onesime etait
faible, il ceda.

Les tournees se succederent tant et si bien qu'ä la fin One¬
sime, peu fait ä ces libalions repelees, avait lini par oublier
qu'il devait dejeüner ä midi cöte ä cöte avec Noemi.

Le jeu de domino, jeu fort en vogue en Normandie et pour
lequel il avait une rentable passion, l'absorbait. La dixieme
partie terminee, il se leva pourtant. Les recommandations de
son pere et de sa taute lui revenaient ä l'esprit.' II prit conge
de ses compagnons d'aventure, lesquels, il faut le dire, prirent
ä leur charge la depense, et de nouveau^rpenta la route.

Mais cette halte lui avait fait perdre un temps considerable
qu'il ne lui etait pas possible de recuperer. A une heure un
quart, il arrivait en vue de la demeure des Marteau, une mai-
son moiiie bourgeoise, moitie campagnarde, et qui avait ceci
de remarquable : eile etait blanchie a la chaux, au lieu d'offrir
aux regards ce ton de brique particulier aux maisons norman-
des qui ne sont pas habil lees de silex. La maison, percee de
trois croisees sur la nie avec contrevents verts, etait precedee
d'un perron, ä rampe de fer ornementee, conduisant ä l'etage.
Onesime gravit les quelques marches, penetra dans la prämiere
piece servant de cuisine, oü il s'etonna de ne voir personne
l'attendre au debotte. Ce qui le frappa tout d'abord, ce fut de
voir sur une maniere de table une sjrviette de notaire. « Dejä
le notaire, se dit-il; decidement le pere Marteau va rondement
en affaires. » Son contrat etait peut-etre ä l'elat de projet dans
cette enveloppe de maroquin ! En tous cas, cette serviette im-
pliquait la presence au logis d'un notaire, de meine qu'un
cigare allume implique la presence d'un fumeur. « Reniontez
uue ligne ä peche tendue, vous etes a peu pres certain de ren-
contrer un pecheurau bout d'icelle, » se dit-il encore. On voit
par la que maitre Onesime etait assez fort sur la logique des
deductions.

Un bruit de rires et de cliquetis de verres partant d'une
pie e voisine, en l'arracbant tout-ä--coup a sesreflexions, lui
indiqua oü il devait aller.

II frappa discretement ä la porte qui, en s'ouvrant, laissa
voir une dizaine de personnes attablees, achevant d'arroser un

copieux dejeüner par l'absorption d'une certaine dose de be-
nedictine oü de chartreuse.

— Entrez donc ! lui cria sans se deranger un gros homme ä
mine rejouie, qu'ä cet accent d'autorite Onesime reconnut etre
le maitre de la maison, c'est-ä-dire Balthazar Marteau.

Onesime se nomma, -- ce qui etait ä peu pres inutile, —
s'avanca apres avoir salue la societe, prit place sur un siege
vide que lui in liqtta du doigt une femme d'un certain äge,
mise avec plus d'elegance que de goüt, et qui, ä n'en pas döu-
ter, devait etre madame Marteau.

— Tarde venientibus ossa, lui ditun homme sec, anguleux,
au nez proeminent, porteurde lunetles vertes, et tres correcte-
ment velu d'ailleurs.

« Ce doit etre le notaire, » se dit Onesime brouille de naissan-
ce avec les langues mortes, « un homme qui parle hebreux...»

Et il paya d'unsourire la citation incomprise.
— Ce n'est pas tout que de se lever matin, il faut se trou-

ver ä l'heure, dit le pere Marteau au lils Madou.
— L'exactitude, reprit le notaire, est la politesse des am-

phitryons.
— Elle estsurtoutla politesse des inviles, ajoutale moraliste

Marteau.
— J'allais le dire, articula le notaire.
— Or, j'avais dit pour. midi, reprit Marteau, et mon com-

pere Jacques Maclou n'ignore pas que Balthazar...
—■ Votre dejeüner enest un fes-tin, modula le notaire.
■— II ya peut-etre de l'exageration...
Le notaire sourit finement.
— Mais enlin on fait ce qu'on peut. Croyez-vous ä la fatalite,

maitre Plumitif?
— Je crois ä tout, repondit le notaire.
— C'est un tort.
— Peut-etre.
— Je voulais vous dire, — continua Marteau qui n'accordait

qu'une maigre attention ä Onesime, lequel en ce moment ron-
geait son frein et un tihia d'oie, — je voulais vous dire que je
ne suis pas eloigne d'y croire. II y a, voyez-vous, des dates fati-
diques dans la vie de chacun de nous.

— Voilä qui n'est pas prouve, fit le notaire.
— Possible. Quant ä moi, j'ai pu remarquer que les faits im-

portants de raa vie out tous eu lieu un 14 . Apres ca, je suis
peut-etre une exception. Ainsi, j'ai satisfut ä la consciip-
tion un 14, et le numero 14 m'est echu; un 14 je nie suis marie
et c'est un 14 que Noemi a vu le jour...

Adolphe Chevassus.

(La suite au prochain numero. }

REVUE DES MAGASINS

Combiea n'ai-je pas entendu de psrsonacs se plaindre de ne savoir do
quoi composer le premier dejeüner des enfantsl Le chocolat est diflicile ä
digerer, le eafe au lait est rais a 1 index par la plupart des midecius, le the
est irritaut et ne couvient pas en tout etat de cause aux. estomacs si delieats
des enfauts. Nous croyons done rendre un reel service en recamraandanl le
Racahout des Arabes (celui qui est prepare avec tant de soins par M. Dc-
langrenier, 2(3, nie de Richelieu). Nourrissant et leger en meine temps, le
Kacahout est recommande' par tous les medeeins comme etant tres-fortitiant.

Voici la faeon extrememeut simple dout on prepare le dt;jeuner : ou inet
chauffer, dans un vase nouvellemeut etaine, la quantite de lait süffisante
pour le repas dont il s'agi. ; lorsqu'il est pret a bouillir, on en retire
quatre ou cinq cuillerees dans lesquelU's on delaye deux pleines euillerees
deHacaliout; puis on reunit ce melauge au lait et l'ou fait bouillir le
tout pendant cinq ou six minutes en remuant toujours jusqu'a. ce qu'il de-
vienne epais. On ajoute le sucre ä volonte. '". ~ '

Les flacons de Racahout doivent etre herme'tiquement bouches et tenus
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ä l'abri de I'humidite. Un flacon enlame doit etre rebouche avec soin ; il
dc faüt pas le poser dans la cuisine ou dans une armoire ferme'e, mais lc
laisser sur un meublc, dans un endroit sec sans etre expose au soleil.

— La maison DE Plument est en mesure d'oflrir ä sa nombreuse clien-
tele un choix (res varie de jupons de dessous. Ils sont etablis dans les
meilleures condilions et repondent ä toutes les exigences, tant au point de
vue du froid que sous le rapport de l'e'Iegance. Jupons de soie ouates et
capitonnes, jupons en duvet, d'un moelleux et d'uu cbaud delieieux I II y
en a tout naturellement de plus simples, comme on pourra s'en convaincre
par une visite rue Vivienne, 33.

A Celles de nos Ieclrices qui se rendraient chez M. de Plument, je recom-
mande specialement ses nouvcaux corsets Sultane et Elise, si bien com-
pris, moulant si parfaitement le corps, auquel ils donnent des gräces
exceptionneües. Une cuirasse ne peut manquer de bien aller sur de pareils
modeles.

On verra aussi, par la meme occasion, les nouvelles tournures et jupons-
tournures transformes suivant les dernieres phases de la mode, que M. de
Plument suit avec une consciencieuse atten;ion. Ces nouveaux systeincs
sont parfaits pour soutenir les lourdes etoffes que nous serons obligees dc
porter tout l'hiver.

— Mlle Marie Bataillon est furieuse contro la mode, qu'elle trouve
ridicule avec ses tissus grossiers : Knickcrboker, serge, diagonale, drap du
Thibet, etc. — Impossible, dit-elle, de coniposer une jolie toiletle avec de
pareils Clements. — Malgre cela, Mlle Bataillon f.iit de delieieux costumes.
Elle a meme trouve precisement lc caractere qui convient le mieux a la li-
mousine et aux autres etoffes de meine ordre, si bi u qu'ä force de simplL
cite et de bonne coupe, eile parvient ä les faire paraitic plein.es de gräces.

Mlle Marie Bataillon, par un je ne sais qaoi qui n'appartient qu'ä eile,
— une coupe beureuse, un lour original, — a su donner ä sa maison un
renom exceptionncl. Les robes qui sortent de son atelier ont un aspect par-
ticulicr, que l'ou ebereberait vainement ailleurs. On ne trouvera jamais
chez eile un modele qu'on ait deja vu; ellea borreur dc la copie. Aussi la
clientele de la rue Therese, S, est-elle ancienne, et aussi ii lele qu.; nom¬
breuse. J'ai vu chez eile quelques coslum's en diagonale, limousiue et
cheviotte fort bien reussis: les prerriiers garnis de galons et de boutons de
fantaisi , courant sur de larges pli> daublesjle dernier plus habille et plus
complique, les garnitures ; en velours de mi.ne naance, sunt encadrees de
guipures de laine de meine nuance aussi, le tout dispose avec un goüt ir-
reprochable.

Voulrz-vous ä tout jamais faire disparaitre les rougeurs, boutons, taches
aunes, etc.? Employez tous les malins, apres la toilclte de proprete, le

lail äntephelique dc Candes. C'est le seul produil qui remplace avanta-
geusement la poudre de riz, aupres des parsonnes don; la peau se refuse
ä l'emploi de eclle-ci.

On coupe le lait äntephelique d'un peu d'cau chaque fois qu'on'veut s'en
servir; on en imbibe ensuite un liege que l'on passe sur la peau sans es-
suyer, ou bien on le fail legerem -nl. Le teint se tiansforme alors visible-
ment, et le resultat obteuu est vrainient merveilleux.

Chez M. Candes, boulevard Saint-Denis, 26.

— La Veloutine Viard defle toutes les coneurrences par la superiorite
desafabricalion et le soin extremeavec I-qucI onecarte tout ce-jui pourrail
en alterer la vertu hygie'nique. A base de glycerine, la Veloutine Viard ne
contient pas un alöme de bismulh, et son usage est favorable ä la peau la
plus delica'e. Gräce ä eile, toule trace de fatigue, de veiüe prolongee, d'in-
somnie, de larmes, disparait comme par enchantement et le leint le plus
rebelle acquiert, sous son inlluence, l'aspect le plus seduisant de fraicheur
et d'eclat.

La Veloutine Viard, comme toutes les poudres adherentes, doit s'em-
ployer par tamponnage et non avec la houppc, qui la ferait völliger partout
et non se iixer. C'est pour cette raison que bien des femmes preferent se
servir de ouate pour l'appliquer.

Une femme blonde doit choisir de preference la Veloutine rosee ; aux
brunes est reservee la nuance Rachel; la Veloutine blanche convient ä
toutes les autres.

Ajoutons que la poudre preparce par M. Viard (place du Palais-Royal, 2)
doit etre employee sans cold-cream : un corps gras l'empecheraitd'adiie'rer.

M. d'A.

A «TOS ABOTVIVEES

A partir de ce jour, nous prions nos Abonnees de considerer
comme nos represenlants delinitifs, ä l'etrangereten province,
MM. Hollandre, Gustave Arnoex-Grand, Levavasseur,
Dardouillet pere, Dardouillet fils, Legrand et Trouille,

M. Hollandre visitera les departements suivants : Loiret
Cher, Loir-et-Cher, Indre, Vienne, Haule-Vienne, Dordogne,
Lot-et-Garonne, Gironde, Charente, Gharente-Inferieure,
Deux-Sevres, Vendee, Loire-inferieure, Sarthe, Maine-et-
Loire, Indre-et-Loire, Pas-de-Calais.

M. Gustave Arnoux-Grand visitera, outre laSuisse, les de-
parlementsci-apres : Doubs, Jura, Saöne-et-Loire, Ain, Rhone,
Loire, Isere, Savoie, Hauie-Savoie, Hautes-Alpes, Dröme,
Ardeche, Vaucluse, Bouches-du-Rhöne, Basses-Alpes, Alpes-
Maritimes, Var.

M. Levavasseur visitera les departements suivants : Seine-
Interieure, Somme, Nord, Aisne, Meuse, Meurlhe-el-Moselle,
Aube, Hauie-Sadne, Marne, Haute-Marne, Vosges, Haut-
Rhin, Bas-Rhin, Ardennes, Seine-et-Marne (ligne de l'Est).

M. Dardouillet pere visitera les departements ci-apres :
Seine-et-Marne (ligne du Midi), Yonne, Nievre, Allier, Creuse,
Gorreze, Puy-de-Döme, Gantal, Haute-Loire, Cöte-d'Or, Oise,
Seine-et-Oise.

M. Dardouillet fils visitera toute l'Italie.
M. Legrand visitera les departements de l'Eure, Eure-et-

Loir, Orne, Calvados, Manche, Mayenne, Ille-et-Vilaine, Cötes
du-Nord, Morbihan, Finistere.

M. Trouille visitera provisoirement les departements sni-
vanls : Lozere, Gard, Herault, Aveyron, Lol, Tarn-et-Garonne,
Tarn, Aude, Gers, Basses-Pyrönees, Haules-Pyrenees, Haute-
Garonue, Ariege, Landes, Pyi'enees-Orienlales.

Nous prions nos Abonnees de vouloir bien reserver ä res
voyageuis, nos seuls represenlants aecredites, leur conüauci:
entiere et leurs ordres, qui serotit de notre part l'objet de loul
l'cmpressement et de toute la sollicitude possiblesä.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous rappelons ä nos abonnees que nous soninies en mesure de
leur offiir, par faveur absoluinent speciale et exulusive, la niacbine ä
cpudre la Süencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et C it!, uoii plus uu
prix eleve de "2~>t)franes, qui est le prix de vente dans leurs uiugathia
et depöts, raais.moyennaut 150 fraucs, ettiballag« compris. Pur suile
decette importante conc.ession, a laipielle nos abonnees seules oul
droit, on geut diie que la inachine a coudre est reellciuent mise ä la
portee de toutes les boutses.

Ajoutons que, pour nos abonnees dt Paris qui voiuliont profiler de
cette occasion uuique, nous avons obteuu de M. Pouillien, Ingenieur
et agent general de MM. Pollack, Schmidt et C'° a Paris, que deux
leeons leur soient gratuitemeut donnees. A Celles dc la province, des
Instructions conipletes seront adressees avec la inachine. A touies,
eufin, il sera delivre, pour une duree de eine] ans, un bou de gaiantie
nominal, extrait d'uu registre a souche et portant le numero d'ordic
grave sur la machine.

II suflira ä nos abonnees, pour pouvöir protiter des ii present de
1'importante faveur qui leur est aeeordee, de nous adresser en un
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et lils, la somme de
150 franes, moyennunt laquelle la Süencieuse, emballee avec soin,
leur sera inmiediatement expediee par la voie qu'elles nous inui-
queront.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant 40 franes,
emballage compris, la Machi.ve a Main, dout le prix de vente est de
75 franes. Avec cette inachine äunül et ä point de chainette, on peut
executer tous les travauxde famille. Chaque inachine est aecompagnee
d'un tourne-vis, d'une burette a huile, de deux guides ä ourler, d'un
guide ä soutacher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction il-
lustree indiquant la maniere de s'en servir. II suflil donc, pour reoevoir
cette machine tout emballee, de nous adresser la somme de 40 franes
en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en billets de banque francais.

Au. G. et Fils.

CÖWTMH MSTVUES, FOULÄRDS, Boul. Scbastopol.TSÖT

L. ROUVENAT (^t) et CIL LOUfiDEL, Joailliers,
Paris, 62, rue d'llauteville.
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Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-geraiits.
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